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PROLOGUE. 


l'n site âpre et sauvage. dam une forêt. Au fond, un torrent, que l’on traverse sur un pont formé détrônes 
d'arbres. En avant, le camp des Bohémiens, dont reoceinte est fermée par des tentes grossières et des 
ctiarriots chargés de bagages. 

Anime le silence 
Immense; 

Trouble des airs , 

Foudres , éclairs , 

Sont ses fêtes et scs concerts. 

LES roniEs. 

Pour lui seul , la nature 
Fait briller scs attraits, 

L*onde fuît et murmure 
Sous ces ombrages frais ; 

Des forêts, la verdure 
Lui forme un dôme épais . 

Qui vaut Iden les palais.1 
TOCS. 

Errant, 

Courant , 

Content , 

Chantant. 

Propriétaire 
De la terre , 

Le Bohémien 
N'amasse rien, 

Car dans chaque porbe est son bien. 

5Î 


SCENE I. 

HAYRADDIN, BouéiUENS. 

(La jourtM# «â fiiuf t tei BotMoiiMK, ép«/« (i «I IA, «wr ht 
Aulvrr«iu. toroMnl di«er*{roupM: tc« IrBimct p>«p«r«nt U rcpti 
4u nir.— Tiuim, noacbtUmomrt •••(« tor on ^wrH*r 

r*f.) 

tNTaODOCTIOII. 

LS BOmfES. 

Errant , 

Courant , 

Content , * 

Chantant . 

Et maure de U (erre 
Enfière , 

Le Bohémien 
N’amasse rien; 

Car dans chaque poche est son bien. 


Sans loi, ' 
Sans roi , 
Des bols. 
Sa voix 
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ZINGAHO. 


MaTIaDDIN, t'jeeemptffiiM d'uni 

BALLADI. 

La Ruil sombre cl sans étoiles, 

(Ucnd ses voiles « 

Amis , il faut partir!., 
cpcrra. 

La nuit sombre, etc. 

HATKADOnt. 

t^’est l'instant qu'on doit saisir. 

Sans bruit , amis, H faut partir t.. 
cnocia. 

C'est l'instant , etc. 

UATRADDRS. 

C'est ainsi que chante. 

Auprès de sa tente, 

I>e gai Bohémien ^ 

Qui-, de votre bien , 

Va faire le sien ! 

CHŒttR. 

C'est ainsi que chante, etc. 

IIATBADDIV. 

Pour amasser la richesses 
Marchands , travaillez sans oess<^ , 

Mettez rouleaux sur rouleaux ; 

Toi, vigilante fermière , 

Donne lajournée entière 
Au soin de tes chers agneaux ; 

Mais du sommeil vleudra l'heure! 

L’irtslant de votre repos 
Est celui de nos travaux : 

Maîtres de votre demeure, 

A nous colTres-forts et troupeaux , 

A nous, fermes { comptoirs, cbftteaux!.. 

La nuit sombre et sans étoiles , 

Êtend ses voiles . 

Amis, il faut partir!*. 

CUtECR. 

La nuit , etc. 

HAYRADMN. 

niciTATir. 

A Leipzig, demain, nous nous rendrons, 

La fête nous promet une moisson fertile t 
Contre les vieux florins des bourgeois de U ville, 
Vous rbangerez vosdaases, vos chansons. 
Mais, d'entre vous, le plus habile 
N'est pas Ici ? 

un BOUéHIE,X. 

Sur ce rocher, 

LA-bas, Zingaro se promène. 

Je ne sais quelle humeur triste et sombre reniratiie : 
En vain, de lui, J’ai voulu m'approcher, 

A mon aspect, 11 s’est enfui... 

llAyRADOIN. 

Qu'il vienne! 

tll t- ïïfp» d*un n*trle«ii Mr un tambour <1* m^laL Tout If* Bot t- 
mien» , i|oi t’ètairnl écartai , *« ra>K<nbicnt. On «tMt dan* l« fnn4 
Zit<|art>, iMnéiuanl roiiini*- uti cbamo», 4« roet>*reti r«cb«r.} 
niOCtTB, pendant <{ue Z4<fara amie. 

Le voici! 

Oui , c'est lui , 
n s’empresse! 


Quelle force cl quelle souplesse ! 
* Ah! bravo! 

Zingaro ! 

Son adresse 

Fait toujours un plaisir nouveau. 


SCKM-: II. 

LfsMéJias. ZIM;aRO. 

zi>GAnô, arrivé devant Hayraddln ,, lui dit en 
pantomime. 

•Que vcttx-lU? 

OAYhzDDIX, Ir rrRa'cLiiit avar contpataion. 

Pourquoi faut-il, hélas! qu'un fatal accident, 
j i)e la' parole ait privé cet enfant? 

I (AZi-sart.,) 

{ ' Toi , des Bohémiens, l’espoir et la ressource , 

, Toi , dont la grâce et le talent 

i Ont le privilège charmant 

' De faire ouvrir au plus ladre sa bourse; 

! Mon Joyeux Zingaro, qui, dans tous les pays 
Où le destin nous a conduits, 
i A su saisir le caractère 

I De chaque danse populaire, 

i Aux yeux des s|>cctatcurs surpris , 

I Ne veut-il plus chercher A plaire? 

j ZINGARO. 

I Ordonue, ctj'obôût. . 

(Hayraddln fait -.igné aux fiobéiniens, qui saisissent 
i leurs instrumens et jouent un air vif et animé. 

! Zingaro danse.) 

^ CIK£UR. peiid4ii( la dtiim. 

I Ah! vraiment 

I C'est charmant ! 

Que de grâce ! 

Oui, tous les Jours il se surpasse. 

Alit bravo 
Zingaro! 

• Chaque pa&se 

Fait toujours un plaisir nouveau! 

Après avoirdansé pendant qud((ue temps. Zin- 
garo ralentit ses pas ; sa Ggitre devient triste et 
I soucieuse. 

I HaTB ADDIN le CiPT.rB, tuiTaul lei n.nuTemeiM de ?.ii<pero, i 
drin!>toli. 

Mais, soudain , 

Quel chagrin i 
Dans son Ame, 

De scs yeux obscurcit la flamme! 

Qu'a-i-il donc ? 

Sur son froui . 

La tristesse 
Sc répand... et voüA 
Que 

Sa danse cesse!.. 

Zingaro s’est arréié; il paraît plongé dans la 
üistesse. Hayraddin s'approche, et, du geste, 
excite le jeune Bohémien; aussitôt, Zingaro fait 
un effort pour vaincre sa mélancolie ; il se ra- 
nime et entraîne a sa suite Bohémiens et Rohé- 
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PBOLOGUE . SCÈNE V. 

•A* 

miennes ; ü danse avec une sorte d'agiudon fé- si>gaho. 


brile, jusqu'à ce qu'il tombe épuisé. Hayraddin 
fait âoi^er les Bohémiens. 


SCÈNE lïl. 

HYRADDIN, ïlNGARO. 

U4YR.lT>DI!V , fr«p{i«iit »ur Tepaule d« Zit'Kwo. 

Zlniaro! qu'cst'Ce donc? 

ZI5GAR0. 

Il tressaille et parait sortir d'un rêve ; puis, il 
porte la main à son Iront et regarde autour de 
lui. 

HATR \I>DIN , ititeiprrltol M 

Vn souvenir! comment? 


A cette pensée . il redevient triste ; U est prêt 
à pleurer. 

UATRAOOm. 

Nous l’avons laissée à la vük ; 

Qui sait oii, maitilenant, elle porte ses pas?.. 

11 le faut l'oublier i 

liNo.iho, vivement. 

Jamais!.. 

HATBADDIN. 

Jamais?.. Oui , c'esi ta style 
Des amoureux... Dans peu, lu cholstras 
Quelque Bohémienne docile , 

Qui va l'offrir, avec autant d'appas, 

Vne conquête plus facile i 


ZtNGARO. 

11 recoDiiatt les lieux où iis sont et les envi- 
rons. 


UAYRADDIX. 

Quoi J nous sommes venus en ces lieux? 

Oui . vralmefiit 

Et dix ans sont passés!.. Sa mémoire parfaite 
Pourra m'aldcr à découvrir 
Certaine pesante cassette. 

Qui , dans ma fuite alors, aurait pn me trahir... 
Mais nous y reviendrons. 

(A Ziitpam.! 

Enfant, ce qtri l'agtle 
En ce moment , Je le iis dans tes yeux ; 

Ce n’est pas l'aspect de ces lieux , 

Mats d'une Jeune fille . au maintien gracieux. 
Le souvenir !.. 

'Lui Rirtuiikl* mtÎM MrU cw'.) 

Comme ton cceur palpite !.. 
Pauvre garçon I qui s'est imaginé 
Qu'à lui fut réservée une telle fortune! 


ZINGARO. 

11 promène autour de lui un regard de mépris 
et de dégoût. 


SCÈNE IV. 

HAYRADDIN . ïiNGAttO . LE BARON DB 
ROSENTHAL. Bouùiuciis. 

{Q^j.ItjwmaoLatnteiitpr.crdpni Ir Bàp<Mi«| lui iivAi^wdiit kar «WL 

«'afaiicB Ttf» U«,rr«t<Uu.) 

LK DARO?t , pMil ma tir* , p/4unii«wi. 

Salut, mon brave l à toi. Je vien 
Pouravolr, seulà seul, un moment dlentreUffi. 

Il ATIt AÜDIN , *ut Boliciuirni. 

Éloignez-vous ! 

(Le* a»UiiiI«n» M ratûaat.} 


ZINGARO. 

U a paru ému à l'asjicct du Baron. — Il Ta 
reconnu, il l'a déjà rencontré. — H témoigne 
le voir avec déplaisir, avec jalousie. — Que 
vient-il faire?.. — Il ne le perdra pas de me. 


ZINGARO. 

Il n'a point dVspérance, 

HATRADDIK. 

Tu l'almcs... Je le saisi 

UNGARO. 

Il essaie de nier timidcinent. 


(Hayraddin répète, à Eingaro, l'ordre de s’éloigner; 
le Jeune homme résiste, |)uis se retire avec hu- 
meur.) 


SCÈNE V. 


BATBAPDW. 

A la bourse commune, 

Tu n’a pas mis l'argent que sa main t’a donné. 

ZINGARO. 

Il ouvre sa veste et montre une pièce d'ar- 
gent suspendue à un cordon; U la baise avec 
transport ; clic restera toujours sur son cœur. 

HATRAOOIN, »»U''auL 

Oh! garde ce flotinl.. Mon Dieu ! je te le laisse, 
Sur ton cceur qu'il reste sans cesse. 

J'y consens! 

ZtNGARO. 

Il lui baise la main , en témoignant vivement 
sa joie. 

HAYRADDIN. 

Mais, enfant, lu ne songes donc pas 
Que, sans doute, Jamais, tu ne la reverras?.. 


I1A\RADDK\, LE BARON. 

HAYRADOLN. 

Pour TOUS, que puls-Je Cilrç? 

i,E BARON. • 

Je vais te parler sans mystère : 

Pauvre, oublié, naguère, et mince étudiant, 

D’un oncle, aiijounl’hiil, l’héritage 
Mc fait seigneur de haut parage , 

Me rend Baron, riche et puissant. 

Afin de visiter certaine seigneurie , 

Que ce brave |>arcnt me laisse en Illyiie, 

Pour quelques jours, sans regret , m'éloignant, 
J’al dû quitter la Saxe, ma patrie; 

Je revenais... dans une hôtellerie 
J’al rencontré le plus charmant minois I 
C'est une enfant de la noble Italie. 

Douce , gradeuse et JoBe ! 
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6 ZINGARO. 

Elle encbaiile les yeui et le cœur à ta fois! 

Je la suis , capéraol la ranger sous mes lois. I 

(Avec beaucaupUa talult*. 1 I 

a». I 

Je suis riche » aimable et bien fait , , [ 

Pour ta grâce j 

Nul ne m'efface; 

J'ai l’air élégant et cbquet , 

Et Je plais 
Dés que Je parais! 

Oui , chaque femme , k ma vue « 

SetU une ardeur imprévue ; 

Malgré moi , j’en fais l’aveu , 

Je mets tous les cœurs en feu. 

Je n'ai point trouvé de belles, 

A ma tendresse rcbelics , • 

Toutes cWcnl4 mes vœinc, 

Et plus tôt que je ne veux î 

Je suis riche, aimable et bien fait. 

Pour la grâce 
Nul ne m'efface { 

J'ai l'air élégant et coquet , ’ . , 

Et Je plais 
Dès que je parais. 

Eli bien! mon cher, ce grand mérite 
Trouve un obstacle qui m’irrite : 

• J'aime cette charmante enfant, 

Et Je ue suis pas triomphant! 

Pourquoi? I.a peliie mullne 
A m’éviter, toujours s’ubüne , 

Et le pouvoir de mes .appas 
Cil sans effet , quand on ne les voit pas. 

Je suis riche, aimable et bien fait, 

. Pour la grâce 

Nul ne m’efface; 

J'ai l'air éi^ant et coquet. 

Et je plais ' 

Dès que Je parais. 

nAYBADDtX. 

C’est pour dompter ce naturel sauvage 
Que vous veoes sans doute tt nous? 

Voyons , monsieur, que voulez-vous ; 

Philtre, talisman ou breuvage; 

Ou, dans les plis de votre main , 

. Sur les traits de votre figure , 

Faut-il lire votre destin? 

LE BABON. 

Merci I Je n'ai pas foi dans ta bonne aventure; 

Tu fais,' Je le sais bien, mon cher, plus d’un métier, 

Mais je ne te croîs i>as sorcier. 

Laissons donc, entre nous, toute feinte, de grâce ; 

Non , de ton art, pour mes amours. 

Je ne viens pas Implorer le secours; 

A ton adresse, ainsi qu’à ton audace, 

Je prétends, seulement, enfin avoir recours. 

ODO. 

. LE SAROX. 

Il faut, Ici, bien nous entendre. 
nAYRAOOIA. 

' Je suis toot prêt à vous enieodre. ' 


LE BAROn. 

Avec franchise, expliquons-nous. 

IIATRAimiN. 

Avec franchise, expliquez-vous. 

Parlez, Je saurai vous comprendre. 

E?(SE\IBLK. 

Point de mystères entre nous, 

Avec franchise , expliquons-nous. 

(Le Bwoi) *• f>«rl«r, 

IIAVRADDIN. 

D’ahord, monsieur. Je suis honnête. 

LE BAROd. 

J’entends!.. 11 faut te bien payer. 

IIAVRADDITI. 

Partout Je puis lever la tête. 

I.C BAROX. 

Le drôle prétend m’effrayer. 

UAYRADOtKi. 

Ma conscience... 

LE BAROX. 

Je l'achète. 

KAYRAnnm. 

Et puis , ma réputation... 

LE -BAROA. 

On tiendra la chose secrète. 

li.iYB.iDDlN, À 

Est-ce une mauvaise action ? 

. . LE BARüK, 

Ehl mais... 

UAYBADMA, bvf Cort. 

Jamais alors i.. 

LE BAROX. 

Ab ! diable! 

IIAYRADDIX. «ppaiaKC. 

Jamais!.. 

LE BAROX. 

Allons, ce sera cher! 

DAYRADDlX, d'up U>u Ljpocrilr. 

Devant une afihire semblable , 

Ma probité s’émeuL 

LBBABOM. 

c’est clair ! 

Sa probité!.. Voyons la Mmroe. 

UAVRAbOIX. 

Jusqu’ici J’ai loqjours vécu 

Ainsi qu’un brave etgalaut homme... 

LE BARO.X. 

Eh I mon Dieu t j'en suis convaincu , 
Mais, de grâce, combien veux-tu? 
HATRADOIX. 

Mille fiorlns : ce n’est pas trop. Je pense. 

LE BAROX. 

Mille florins!.. 

BATRADDtX. 

En conscience. 

Je n’en puis rabattre un écu. 

LE BARON , tt dreidaot 
Allons , c’est marché convenu. 

fil lai d(Min« ttii f*’ ' O» ta rapprocbinl. V 
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ENSEMBLE. 

Lt BABON. 

Il faut , ici , bien nous entendre , 

Avec franchise, cxpllquons*nous} 

Je vais, sans mystères , t'apprendre 
Ce quej'exigede vous tous. 

• iiAYRAnnn. 

Il faut, ici, bien nous entendre , 

Avec franchise . expliquez-vous; 

Sans mystères, veuillez m'apprendre 
Ce que vous attendez de nous. 

LE BAEON' , rRpAd^mrnl. 

Mon aimable et Jeune fille, 

Naïve, douce et gentille. 

Sans paréos et sans Atmille, 

Conduite par son tuteur , 

Imbècllle et radoteur, 

Autrefois mon professeur, 

■ Allant au proclialn village , 

Dans un modeste équipage , 

Par ce pont doit arriver ; 

Sana^Kandale et sans tapage , 

Qui trouble Is voisinage, 

11 s'agit de l’enlever... 

VoiUtout! 

UAVRAODLX. 

Ce n'est pas une petite affaire! 

^ Et Je ne Mis si je dois m'en charger. 

LE aARON. * 

Mais Je n’y vois, pourtant, aucun danger. 
BATKADDD*. 

J'en vols plus d’un , Je ne puis vous le taire I 
En tout cas, ceci va changer 
Nos coDvenUons et la soame. 

LE BA10:r,4rén. 

Aht le bandit! le-aaudit homme! 

U me tient , U veut m'égorger. 

jHaut.) 

Mais.pourqnol donc? 

BATRAUMN. 

Vous alleren Juger : 

La demoiselle 
Et Jeune et belle , 

Vousalfflc-t-elle? 

LB BABOB. 

£h I DOD, vraiment! 

BAYBAomn. 

L'enlèvement . * 

Est plus coupable! 

LE BAROB. , 

. Le misérable , . 

Comme U m'accable! 

BATBADDn. 

L'n avpplénent 
De récompense,. 

Devient urçent. 

LE BABOIV. * 

On y consent!.. 

UATRADDIN. 

T.a violence. 

Faite en présence 





De son tuteur, 

S’il a du cœur , 

Veui.du courage!.. 

LE BARON. 

Morbleu , J’enrage !.. 

UAYBADDin. 

J’en puis fournir... 

LE BARON. 

Vas-tu finir? 

. IIAYRADDI.t. 

A cette dame, 

Le ravisseur , 

Le séducteur' 

Rciul-il l’bouiieur? 

LE BARON, 

Non, sur mon Ame , 

Je le proclame ; 

Faire ma femme. 

Mol , grand seigneur, 

' D’une bourgeoise 
Ou villageoise! 

BAY'RABDIN. 

A plus haut prix , 

Je dois prétendre: 

On peut me pendre 
Si je suis pris! 

LE BARON. 

Sans plus attendre. 

Va , J'y souscris... 

Quel est ton prix? 

HATRADDIX . i'un K» h^poeriui. 

Jusqu'ici, J’ai toujours vécu 
Ainsi qu'un brave et galant homme. 

Le BARON. 

Eh I mon Dieu ! j’en suis cotn-ainca. 

Mais de grâce , voyons la somme, 

Parle vite, combien vcu.x-tu? 

HAYRADDIN. 

Mille florins : ce n'est pas trop, Je pense. 

LE BARON. 

mile florins!.. 

^TBAnniN. 

En conscience , 

Je n'en puis rabattre un écu. 

LE Baron, tpr** un mniiMnt al'UèiiUtion. 

Allons , c’est marché convenu i 
RATRADDIN. tnehrut^. 

Allons, c’est marché convenu ! 

ENSEMBLE. 

LE BARON. HAYRADDIN. 

La bonne affaire t Dans peu , J'espère, 
Bientôt , J’espère , Vous satisfaire , 

Pour un peu d'or, Et pnar votre or 
Un plus précieux trésor! Vousdonner un vrai trésor! 

LE BARON. I paru 

Fille rebelle . 

Enfin , ma belle . 

Je vais te voir 
En mou pouvoir! 
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ZINGARO. 


. BATBiDDIN. 

Par mon adresse, 
<^)uelle richesse 
Je rais avoir 
En mon |>ou\oir] 

Le BAROR. 

La bonne affaire I 

ilAYRAnolK. 
La bonne affaire ! 


En quoi cela peul-H donc le toucher? 
Ll.NGARO. 

Il lui lance un regard jaloux. 


Dans son regard , quelle colère brille ; 

7 .i.NU\no. 

Il 80 détourne et boise la pièce d'argent qui 
est sur son cœur. 


La bonne affaire) etc. Dans peu. J’espère, etc. 


A nos desseins, prèicnds tu t’opposer? 
ziNGARO, avec résolution. 


SCKNK VI. 

LE EAHON , .HAYHADDIX , 7.1^G.\R0. 

(A !• An du k- Baron • r«n> • ** kuur>r à linj^mldir, <|b 1 
pt<>« i tti tr-r.firr «ur un kanc^acc detantunbu-.«9» , 

lnrK|uc le fruilUc'' «e »A.'arr, el la »«e *nir ZIi'I’ka. I.r j«u >e On- 
L«-iii(tiaMa><ceriil(« |t Baron hIimi cL»t, •{>>«• a«êira*Ui la bout te 
* é Urre.] 

LKBABU.N, eSra}d. 

Qu’ai -Je vu? 

nAÏJlAbDi.N.éto.t.c. 

ZIngaro).. 

LB UARON. 

D'où sort'il ? qu'est-cc donc ? 

llATRADblN. tetriiOMui. 

Ta conduite m’offense! 

Ul BAROR. 

Est>ce un lutin ? est-ce un démon ? 
ZIXGARO, à tous deux. 

J’étaisià!.. 

UAJRADDIN, 

Osais tu , malgré ma défense . 

Nous écouter? 

ziNGAUo, avec hardiesse. 

Oui! 

LK BAROR. 

Alais c* est très mal! 

ZINGARO. 

Il marche à lui ûèrement et le regarde d’uu 
air menaçant. 

LE BA bon , r«uUi>(. 

Hein? que veut ce petit brutal? 

Jecrois, vraiment, quii me menace... 

L’on pourrait punir celte audace. 

Zl.NGAnO. 

I) hausse les épaules. 


Eb ! que veux-tu ? Voyous ! 

2IXCAR0. ■ 

Il demande grâce pour la jeune fille qui va 
venir cl que Pon veut enlever. 

IIAYRADOIR. 

Je comprends!., empêcher 
. l.’cnièvcment de cette Jeune flllc?.. 


A mon courroux, peux-tu bien t’exposer? 
ZINGARO. 

Je le brave... Je donnerai, s'il te faut, ma 
vie, pour la sauver!.. 

liAYRAnPINi 

Tu me braves!.. Tu veux, aux'dépeoB de ta vie, 

La sauver) 

(Ap«fl.) 

Nous saurons calmer cette folle! 

dl Ittfriw lur !• lambour, ]«• Boliâniîeui «rcourtaC. — La Mlil tM 


SCENE VU. 

L»M£jfn, B0H£MIENS.' 
rtjlALE. 

CHOEUR us BOUémZIIS. 

Au devoir fidèles , 

Quand tû nous appelles , 

Prêts à t’obéir, 

Vois nous accourir!.. ■ • 

nATHADDIN, ni«iibtnl Xm|are. 

Qu’on le prenne, 

• Ou’on i'eniralne 
A l'instant) 

iZii^'muppiii llcjvkddi».) 

I.Z CIIGCL'R, atreélwnvm-itl. 

Qu'on le prenne, 

Qu'on l'entratne 
• A riusianl? 

•nAVRADDIN.xec fort*. 

A l’insuntl 

LES &OUÊlllENS.i*e«i{>«r*iil de Zivg*f«, qui iém;« e( montr*!* 
ptu« vtoleitt 

Pauvre enfant! 

L£ lAROR. 

Maintenant, Je crois entendre 
Venir nos deux voyageurs. 

RATRAUniN «I k CH'ÆÜR, «couitiiL 

Oui, là -bas. Je crois entendre 
\ enir vos deux voyageurs. 

l.R BAROK. 

Leur voiture va descendre, 

Iri, vous pourrez les prendre ; 
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PnOI.OGUE, SCÈNE VIII. 


Dsns l'ombre , Il but les alleodre. 

i p*rt.) 

D’Impatience, je meurs. 

BAYR.VODI7! Ct LE ClIflCI R. 

Oili , U-bas , Je'crois entendre 
Venir les deux voyageurs. . 

LE BARON. 

La forit prochaine 
Est pleine 

De mineurs , de bûcherons ; 

Sans bruit, ici, procédons, 

Ou bientôt nous les verrons 
Accourir des environs. 

BAYRADU» et LR CUOSUR. 

La forêt prochaine 
Est pleine 

De mineurs , de bûcherons? 

Sans bruit, Ici, procédons. 

Ou bientôt nous les verrons 
Accourir des environs. 

LB BARON. 

Je ne pourrais vous défendre. 

Et, si vous vous lalssiex prendre , 

Je me verrais obligé, 

Ouolqu'hétas ! bien affligé. 

De vous faire, ici, tous pendre! 

n.VYRADOIX. 

Mais nous vous éviterons, 

Je l’espère, cette peine.- 

AVEC LECilCStlR. 

La forêt prochaine est pleine 
De mineurs, de bûcherons; 

Sans bruit , ici , proccfions , 

Ou bientôt , nous les verrons 
Accourir des environs. 

(Pradânt c« ntorcpaii, qui ■« mytl^riruMnicnl, «h ««• tud 

bmit (1« U vdilure qui ippracbe.) 


A pas lent ; I.e moment 

C’est rinstantl Si charmant! 

GOLDMANN. «u ni.iruüii pont, daiit (a ctrHnie'. 

Maiidil soit le voyage ! 

Je suis mort de frayeur ; 

Toujoivrs . sur moh passage. 

Je crois voir un voleur... 

LB CIKJCl R, LB BAHOV, nAYBADOIN. bit. 

Du silence! 

11 avance 

• A pas lent , 

• CTest l’instant ! 

En ce moment, Ziiigaro, qui voit les Bohé- 
miens prêts à s’élanrer vers les voyageurs , fait 
un effort puissant, se dégage des mains qui le 
retenaient, se pré.cipiie vers le fond, et gravit 
les rochers. 

HAYRVDDra, LE BARON, LES BOHlllilfENS. 

Que fait-il? malheur!.. 

ZIngaro est arrivé sur le pont ; i) monte sui- un 
fragment de rocher pour saisir le cheval par la 
bride et faire signe à (Joldinann d’arrêter. 

COU>»ANN. 

O ciel t un voleur ! 

Va-i’cn, misérable! 

La frayeur m’accable ! 

Que veux-tu ? mon bien? 

Va-t'en! Je n’ai rien. 

U.VGARO. 

N'avancez pas !.. 

COLPU AN.N, oc Ir c'*mpreuM>i pM, 

Comment , Il insiste I 
Crions au secours! 

Au secours! au secours!,. 

On en veut k mes Jours î. . 

IlAYRADDIN Cl LE BARO.N. 


*41* 

i' 

i 

i- 


SCÈNE Mil. 


I.eiM*iies, (lOLDSlANN, GIANINA. 


rCAidniiiti rV Gi«i<ini, 4an« unt- carriole «trcnii»erte, paiaieoenl «ur 
)« ponL Le* BoWnii«t>t wnt rtnR<i wir te rHU , daiu l'ninbr* de* 
roeber*. Le Baron r*t du cAl4 oppni4. 1/n froufe de Bol>*uurnf , 
reltnut Zinpr», cal pluaprvi da l'af»ut.K«ae.} 


UAYRADDIN. à demUoit. 

Du silence! 

L'on avance 
A pas lent : 

C'est l'instant! 

LEBVBON, «part. 

Espérance ! 

11 s’avance 
Le moment 
Si charmant 1 
Joie extrême! . 
Toi, que J'aime. 

Je te vois 
Sous mes lois. 


ENSEMBLE, i dnih-toit. 


tM CHterR et RAVR AOniN. 
Du silence I 
L'on avance 


I.E BVRON. 
Espérance! 

II s’avance 


Il crie au secours !.. 

GOLDM VNN pr«Miil oo 

Eh! quoi, personnne ne m’assHe! 

Va t’en , ou Je vais faire feu... 

Zingaro reste à la tête du cheval : Goldidaim 
tire, Zingaro est atteint; il lAche la bride, et 
s’appuie sur un troue d'arbre, puis tombe dans 
le torrent, 

GIAiNI.NA. 

Elle a rcconu Zingaro; elle pousse un grand 
cri, SC précipite hors delà carriole, et ac- 
court au bord du torrent « près duquel sont.déjà 
les Bohémiens. Elle excite tout le monde h por- 
ter secours à Zingaro. 

HAYRADDIN et W BARON, 

Profilons des inslans 

Pour l’enlever. 

(Ih foui li'i •m'iiTatnaitl »er» Gîariina ; de* bâcharaiM tecourrnt d# 
loua cûiK] 

RAYR vnnrv et le baron. 

Il n’e.vt plus temps! 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, BI CHERON». 

LES nuaiKAÔ.NS, •ceoutMtl. 

’ Au secours , 

Oui , j’accours; 

D’une otaln ennemie. 

Pour sauver volré vie , 

Au secours , 

• Oui, j’accours l 
HAYSiDDINcl LE BARON, 


ZlNGAaO. 

«A* 


TOUS, 

Il sourit, il pâUt. Il lombel.. Pauvre cnfantl 
O spectacle effrofable 1 
La souffrance l’accable ; 

Quel pouvoir secourable 
Doit le rendre au jour? 

Est-lt perdu sans retour? 

tl-wur** Eii.fira. 

' Ce n’est rien ; le guérir maintenant est facile , 
Et nos soins... 


GI.VNINA', rWnnant. 


Ou accourt, au secours ! 

C'cn'cst fait, la partie. 

Désormais, est linle; 

Adieu donc amours, 
mes 

LE BARON . aiUnl A G.Mmmnn. 

Quoll c'est vous, mon cher professeur! 

t^)LDHANN. dm«nd«nt «n»cén«. 

Oui, mon éléve I et j’ai grand peur... 

Mais ce jeune homme?.. 

* . llAYRADnra. 

Emporté par son x6le , 
Il venait pour vous avertir 
Du daivger que l'on petit courir 
En traverMuice pont. 

GOLDMANR. 

O douleur éternelle t 

C.omme un voleur, mol, j’at pu le punir! 

Aumilien du torrent, parait Zingaro; U ar- 
rive au boni , un l'aide à sortirtle l'eau.* 

TOtS, 

O bonheur! Il revient!., peut-être pour mourirl.. 

On amène Zintfaro sur l'avant-scène. Gianina 
déchire son mouchoir, bande sa blessure. Zln- 
garo ouvre les yeux... ü reconnaît Gianina, se 
précipite entre elle et les Kohémiens; puis, 
voyant les bûcherons, il comprend que celle 
qu'il aime est sauvée... il sourit, pâlit, r*han- 
celle et tomlic évanoui. 

HATRAPIHN. penilint er» 

Mais il ouvre tes yeu% I 

IX caouR. 

Il nous volt; nous entend. 

COLUMARR. 

Ah!croyex que je suis, mon cher, rcconnalssaut !.. 

(A p«r1.) 

Comme U regarde ma pupille I 


Non! 

COLDMARR. 

Tu ne veux pas î 

Elle a raison ; Chex moi doit être sou asile, 

Il a voulu nous sauver du trépas!.. 

|L*«t>Ach<roni foriDcnt «b brtufBrS »ur ou 4époM linftr*. 

Gboioa B# le «juitle P»» «t !«• doonr «Ici «au«.l 

GOLnUANR. 

Doucement , 

Retournons au village , 
fspéranc. 

Au terme du voyage. 

Ou destin , 

Un Jour exempt d'orage , 

Et qu’enflir 

Brille un ciel plus serein. 

CHCeCR DR BÜCinRORS et DES BOmfanERS. 

■ Doucement , 

Retournons, etc. 

LE BARON, A péri: . . 

Maudit voyage, 

Morbleu! J’enrage! 

Perdre mon or 
Et ce trésor !.. 

HaYRADDIN, aux Bohcfuieo*. 

L'amant enrage ! 

Plions bagage; 

Je pars content, 

J'al son argent. 

GOLbUANN, A GiaH>i>4. 

Prenons courage! 

Bientôt, Je gage 
Le voir content 
El bien portant. 

. REPRISE TOUS AVBC LE CBORUR. 
Doucement , 

Retournons au village,' etc. 


(A Einfaro.) 

El si. Jamais, Je puis vous être utile... 




X*a kucheiwii ae mettetit «n marebe d'us tiiA, anporiant Zinfara. 
!.«• Rnh. tnirni t'apprélant A juirür.} 


PIN DV PROLOGUE. 
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ACTE I, SCÈNE I. 9 



ACTE I. 


rne chambre gothique. Le fond forme trois arceaux : celui du milieu est occupé par la porte d'entrée; 
lorsqu’elle est ouverte, on aperçoit la fin tic l’cscaller. Celui de gauche montre, dans un renfoneemeot , 
un laboratoire de chimie; on y voit un fourneau avec soufflet de forge; des alaoibics, des roatm, des cor- 
nues. LelroisiëiBe arceau, k droite, est entièrement ouvert sur une terrasse, praticable, garnie d’une 
balustrade, au-delà'de laqueileun aperçoit les montagnes, ie sommet des arbres qui environnent b maison. 

. Sur ia terrasse, arbustes et pbntes grimpantes. Dans l’intérieur, portes de chaque coté. A droite, un 
eartonol^ gothique. A gauche, une table, un métier k broder, chaises, un grand fauteuil . , 

A 


SGÊTSE I. 

' GOLDMANN' . DOROTHf.E. 

(Dorothée, triste et pensive, appréle un rouet sur 
l’avant-scène. Goidmaan, en robe de chambre, 
bonnet de velours, lunettes sur le nea, est au 
fond. 11 lu dans un gros Üvre, puis souffle le feu 
de son fourneau.) 

noo. ' 

nOROTOf.K. ditpiMnt «rtB ri>u»l rt «a «luM.cHiiOi*. 

Filons t 

OOlMfS-NN , «fvr mthooMMma: 

^ Soufflons I 
Soufflons! 

DOAOTRés. 

Filons l. 

ENSEMBLE. ' 

Redoublons 
t De courage 
A l’ouvrage 1 

GOl.DUAKN. 

Hélas! mon feu 
' ‘ Brllfe bien peu. 

nOaOTIlÉE, 

Aht mon Dieu! 

Ma quenouille 
S’embrouille. ' . 

ENSEMBLE. 

Allons, 

Filons ! 

Soufflons! 

Redoublons 
De courage 

* A l’ouvrage. * ' 

Filons I 
Soufflons! 

BOLbUANN ,<;iiitunt mh aounat. 

Agens 
Puissans 
De la nature, 

Souffire et mercure! 

Changeant de forme et de figure, 

Devenes , h mes yeux . 

Ce métal précieux 
Qui nous égale aux dieux ! 

DQBOTHÉS . CMaMA 8l«r. 

Je M sols qu’une pauvre fille 


Sans bien . sans appui , sans famille; 
J'ignore jnsqu’h mon nom ; 

Et lui , le voilà Baron I 
Cest en vain que mon cœur l'adore, 

Puis-je donc 

Espérer qu'il m’aime encore! 

Oh! noiu., non! 

ËQiSEMBLE. 

ooaoTflée. 

Allons, • ' « a 

Filons, etc. 

; COLOHAMI. 

Soufflons, etc. 

COLPMaNN, atirtanliia liboratuîrc. 

Celte soif de richesse 
Qui me brûle sans cesse, 

L'amour seul l'alluma. 

DOBOTUÉE, a «piillA aoM r«Drt. 

Obscur et sans richesse, , ' ' ' 

Il avait ma tendresse 

Quand mon emur s’cnflamiDa. ... 

COLDMAXn. 

Près de son frais visage , 

Pour effacer mon âge , 

Il faut bien J’éblouir. 

DOaOTKÉB. •' 

Amour, dans un ménage, ' ‘ ^ 
Est bien mieux qu’apanage ; ' > 

L’or vaut-il le plaisir? ' 

GOLDWAITN. ” ' ‘ , 

Ma sdence notnrelle 
Va te rendre pins belle; 

Comme tu brilleras , 

Bientdttu m’aimeras... 
noaoTBéB. 

Mab quelque demoiselle. 

Et noble, et riche, etbeUe, 

Bientôt le charmera , 

Et l’ingrat m’oubllra. 

E?(SEMBLE. 

OOLDlUirt. 

Ma science nouvelle 
Ta te rendre plus belle ; 

BlenUU tu brilleras „ 

Et puis tu m’dmeras , 

Mechériras, 

M'adoreras. • i. . % i 

DoaoTBds. 

Oui , noble demoiselle v*- 
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Va It rendre ènid^te : 
Puis lu l'épouseras 
^ El . nol , tu m'oubllras. 


El pour la eofitenter, k présent , H me fbni 
Chanter aussi la même gamme. 

:ll (kil d«« |rtle« de putilomiMir . ptm l'iiXfTrMiipl «fte 


GOLDMA5IN. 

aiciTAT». 

AlloDS. il tout ccaaer d’étudiv; 
s Car. auaalldtqueje m'occupe d’elle, 

UlUe pensera dlsers mt troublent la cerrelle.., 

1.1 chimie et raoioor ne peuvent s’allier. 

rS tWniMr, •vreimptiMcr., 

OÙ donc est-elle ? 

tX>IVOT1fiC. Mt« MSliet. 

Qul^ 

OOLDll\.XN, plutiM^Hinrt. 

Glaoloa, ma pupille. 

DOaOTIlÛ , Muri«nt. ' 

Je lignore... Peut-être atec le Bohémien. 

COLDUANX. iT'eViiBieor. 

Toujours ensemble I 

DORonrêr. 

Oui!., car elle est dodle 
Aiiv bons sentimens. 

GOI.DMANN , »nr«|i««ni. 

C’est très bien.^ 
noBOTVde. 

Il lu) sauva la vie en exposant la sienne. 

GOIJkMATVa. 

Eh mais, mon dieu ! je m'en souvieo: 
Egalement II a sauvé la mienne... 
lTr*< Surnimi'. 

J’en suis reconnaissant. * 

DORornée. 

Comme elle l’a soigné 

Pendant deux mois, lorsqu’il souffrait de sa blessure! 
eoLDHAmi. 

Et c’est moi!.. Fatale aventure! 

Sanacela, dés king-temps, je l'aurais éloigné. 
noROTHie. 

San5 rc»e , à son chevet placée , 

On la voyait épier un dvmr; 

Pour deviner un geste «t# soudain , le saisir. 

Bon Ime . dans ses yeux, semblait être passée. 
Aussi . bienldt , de ce pauvre murt . 

A t elle appris te bizarre langage. 

COUIPANR. 

Et, maintenant, cedont j’enrase, 

* Mademolsidk. ici, se plaît 
à parler... sans parler j par gestes... Vne femmel..* 


* M** Perrot n’ayaht consenti h chanter qu'en lta> 
Ucn, on dit à la r e prés e n ta tion : 

Ou bien si , par hasard . changeant enfin de gamme. 
Elle daigne nous dire nn mot . 

C’eut de rtulien. 

mmoTHKi. 

Qoand elle sait comprendre 

Notre langue ! 

Munumi. 

Trésbienl.. Mids, afin de l’entendre. 
Il me faut, à mon Ige , en éeoUcr, apprendre : 
îo t'amo, cor wùol andiamo!,. 

Pu plus sage , l'amoor a MevitM fait un sot. 


Du plus sage , l’amour a bienldl fait un sol. 

, nOaOTU&F., l'êptiMnl. 

AnoM , allons . prenes courage ! 

. Ainsi dolt-oo ae démikr ) 

Des coups du tort , Je soulTre davantage... 
Je viens pourtant vous comoicr. 


C01.DirA!VIV. 


Merci ! 

DOROTHéK. 

Je VOU.A dois tout : quand vous m’avez tivNivée 
Enfant . mourant et de froid et de faim , 

Du jour, sans vous, j’allaU être privée... 


OOLMIAim. 

De ce hasard, je bénis le destin ! 

Quelle journée . et terrible et funeste! 
Intendant dn ehSteau , J'avais dû m’absenter... 

Quand je revins , partout, la colère céleste, 
Venait, comme la foudre, en ces lieux, d'éclater : 

El l’incendie et le pillage . 

Avaient dévasté le manoir ! 

Pour obéir A son devoir. 

.Ma femme avait (ait uiivoyage... 

Hélas! elle était de retour 
Le matin de ce même jour. 

Du Baron, ramenant la nièce , 

Enfant qu’il devait adopter... 

Contre les amamins, essayant de lutter , 

Pour sauver le dépôt retnls A sa tendresse. 

Ma femme succomba... puis l'enfiDl disparut. 

Mon maître , aussitôt qu'tl connut 
Ce malbeur, dont J’étais oomme lui la victime , 
Ipjuste en sa colèrei on m'en faire un crime... 

Il me chassai.. Souffrant et malheureux , 

Je partis seul... Bientôt nous étions deux ( 

Car, vers le bois prochain, sur le bord de la route. 

Je te trouvai... Bon ange que, sans doute. 

Le ciel avait mis lA. pour calmer ma douleur. 

MiOTifie. 

Et . d'ùD tel attentat , l'on Ignora l’auteur ? 


Notre Baron en accusa son frère , 

Père de Casimir. 

DOEOTBAC . Mlf^rAnL 

A présent , le selgaeur l 

COI.DUAIVX. eontîhoant «en rteiL 

«Jaloux ds voir, que pour mon hérklère. 

J’al reconnu ta fille de ma sœur. 

C’est , dlsalt'll , ce méchant frère , 

Et toi, qui venez de soustraire 
A mes bienfaits , cette enfant ! • 

dobotbEs. 

Quelle horreur t 

60UIIUNN. 

Enfin, pHt h mourir, Il vit «mil ianoe«see ; 

Pour réparer ae» torts, alors, Il aefit don 
De cette petite malsoi».. 

iTif am «m Ictir* a* w pwUi. ) 

Par cette lettre , Il m'w rend maure. 

i*«Taf la an»*j«Baari«n-; 
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DOftOTR^. 

C'est fort heureus 1 rar ton neteu, peut-être 
Vous irtiieraii avec rigueur. 

HélasI il a si maurafs cœur!.. 

GOl.h«AN?l. * 

I>êjii son intendant, et m'obsède rt me presse 
Pour payer un loyer!., quand Je suis poss es seur! 
Il l'ignore, il est vrai! 

noftOTiu>- 

Mon Dieu ! cette richesse 
Entre ses mains , est un malheur : 

Prodifcue, libertin . Joueur... 

A servir ses penchaos. Il Teoiplolra sans eesse. 

GOLMIANX 

Je le crains I et pourtant à ri'niversité. 

Prévoyant sa perversité , 

J'ai voulu vers le bien , diriger sa Jeuiieaac. 

nOROTüdK. 

Ah I e*«Adaiia eeiempa-U, qu'il surprit ma ModresMl 
Il n'avalt rien, alors, et je n'almals que loL 
Mais de sou oncle mort, U hérite aqjourd’bui. 

Il me dédaigne et me délaisse. 

OOLOMA'IK. 

Ma pauvreanfant. Je comprends ta tristesse... 
Mais elle ne vient pas... 

DOROTHée. 

Pour calmer voire ennui, 

Je vais voua l'envoyer. 

«0Tt j>«r U droit'.) 


SCK>E II. 

GOLDMA.NN, seuk 

La bonne Dorotliée , 
Seule cofflpAtit au tourment 
Dont mon ime est inquiétée. 

A mon ige amoureuR t.. J'étais al bien pimanlt 
Sans soucis, malgré ma misère; 

Vdiià qu’une cousine éloignée , étrangère , 
Italienne eniln , me nomme le tuteur 
De sa nilc!.. De 1è, date tout mon malheur. 
Elle est si fraîche , si gentille ! 

Tant d'esprit dans son regard brille! 

Je n’al pu la voir sans raiiner... 
rrvrmiir, è soixante ans, devraMl s'epflamiDor ! 
Maudit amour! 

|(iiaii!ua parait i ta porta 4r drmle.) 

Dieu! la voici! c'est elle!.^ 
Comme elle est gracieuse et belle ! 


SCÈNE III. ' 

GOLDMANN, GIANINA. 

fCoMiAann i‘t*t rrtitd «rra U fMtd. 

GiARiPU, sans voir Goldmann. 

Elle arrive vivement, le visage riant; eHe se 
rend en sautant au laboratoire; o'y trouvant pas 
Ziogaro, elle va regarder sur la terrasse... — 
Il n'y est pas!.. 

GOLDU&NN , fc ptéaantafll dFranl •!>«. 

Boqjour, ma Glanina ! iou.s me cherchiex ?.. 


nahemenf. 

Non. 

GOLOMAIfN. ' ^ 

Hein ? non • 

Hais, dans ce lieu, pour qui venlex-vous donc? 

GlA.xüfi, avec indifférence. 

Poor personse. . . 

GOLDIIAXN. ‘ 

Quoi , pour personne ? 

'A part.) 

Hélasije n'en crois rien, n'importe! 

.Ua«t:l 

Vous plalsex-vousavec nous? 

C 1 AN 1 HA, regardant autour d’elle, et pensant à 
Zingaro. 

Oui 

COLDUATTf. 

Oui? metetr 

Mais pourquoi donc s'exprimer de la sorte ? 
Sans cesse il ne faut pas gesticuler slnsi ; 

Si vous ne quittes pas ce maussade langage 
Vous alks de la voix perdre bientôt rusage. 

Et vous ne saurez plus parler. 

GIAMNA. 

Eilç rit 61 se moque de lui. 

GOUWANN. 

Comment , oui-dà r 

tne femme Jamais de parier, n’oubüe ! 

A la bonne bnurei Au moins, deignesme taire emendir 
Votre chant si doux et si tendre... 

Vous chantez bien. 

GIANÜtA. 

Non. 

GOLMIAmi. 

Obi si tait... Je lésais I 
GIAMNA. 

Après avoir regardé autour (Telle, cotnme ai 
elle attendait quelqu'un , elle devient triât*. 

... f 

GOLDWAKN, 

Vous êtes trlslel hélas! que faut-il faire? 

Pour vous égayer... et vous plaire? 

GIANIRA, vlveoMt t 

SorttrL. 

GOLDMANN. nMc(x.i*M. 

Hdn? m’en aller? *• 

Gf ANIN A , se reprenant 

Cherclicr un livre. 

OOLMANN. 

Ah ! fort bien , Je comprends. 

Chercher un livre. 

GtANINA. 

Oui ! QnelqnecoMe de revenans, de ImIot, de 
démons avee de grandes ailes, des cornes... 
quelque récit qui lasse trembler. 

GOLDMANN. 

Bon ! conte de revenans. 

iS'approehqni il« Giibum.} 

On tremble, on se serre, on sé touché... 

Oui , J'aime assez oe divertissement... 

Je l’apporte à l'Imtaiiu ^ 
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Mais soit donc moliu farouche; 
l’n mot, on seul mot de la bouche 
Me ferait tant plaisir... Voyons, un mot! 

PaneK! 

OOI.PUANN . «aciuMiA. 

Quelle est aimable et quelle est bonne! > 
Merci t Maintenant permetiei, 

O ma pupille si mignonne. 

Que Je baise un peu celte main. 

GIAM^a. . 

Elle retire sa main. 

GOI.OMA?TN. 

Et Je vous obf'is soudain 
Je pars... 

GIANl.NA. 

Elle lai tioone vite sa main. 


noi.DUANN. «nriant. 

Mais Je reviens, frljïonne!.. 



SCENE IV. 


* GIANINA, seule. • 

Elle suit (iolchnann du re^rd , pais, lorsqu'il 
ne peut plus la voir, elle court au fond, à la ter- 
rasse; elle n'aperçoit pas celui qn'cUe désire, 
Ziogaro! alors elle revient iristemeot 

CAVATUK. 

Hélas > il n’est pas là... pourquoi ? 

Le méchant, loin de moi. 

Ainsi , que peuGll faire t 
11 le sait bien : sans lut 
filen ne peut tnc distraire 
Et tout me cause de i'ennui. 

Oui, dan» ces Ueuv , seul il m’a su comprendre , 
Comme, dans son regard, seule. J’ai lu d'abord; 

Son geste éloquent, vif et tendre, 

A mon ecpur parle sans effort, 

El le muet sc fait bien mieux entendre 
Que ce vilain tuteur* tout eu criant bien fort. 

(A*«e dAp'L) 

Voyczs'il reviendra!. k Je suis d’une colère!.. 

Ob ] quel accueil Je vais lui (aire! 

D’où venez'vous?.. répondez... Il se lait t 
Use tait!.. Ahl.. pardon I pauvre muet! 

Auprès de ton amie 
J. Reviens, elle t’en prie! 

Sa colère est bannie... 

Peut-on, malgré son emur. 

Montrer delà ligueur! 

Ta faute, c'est l’absence : 

J'en perds lasouvenan«« 

Alors que ta présence 
Me rend Joie cl bonheur. 

Auprès de ton amie 
Reviens, elle l'en prie! 

Si colère est bannie... 

J'obéis â mon çeur. 

Pour toi. phude rigueur. 


mOARO. 

SCrAK \ . 

GlANINA , ZINGARO. 

ZINGAtlO. 

11 est entré doncement vers la fin de la rarS' 
tine; il a entendu les douces paroles de Gia- 
nioa , il eat beureux ! cependant U ne sc montre 
pas. 

GtAMVA. 

Elle va s'asseoir, sur le grand fauteoil, in- 
qtiiëtc et rêveuse. ; 

^l^GARü. 

Il monte sur le dos du fauteuil et contemple 
avec amour la jeune fille. 

GIAMKA. 

Elle lève la tête . et, en apercevant le Bohé- 
mien, devient toute honteuse d'avoir été surprise 
et d'avoir laissé deviner le secret de soncceur; 
elle en veut à /iiigaro de son indiscrétion, clic le 
gronde, elle le boude. 

ZtNGAHO. 

Il était si Joyeux, si content! H devient triste 
à son tour. Les deux jeunes gens se promènent 
sans se parler mais cii se regardant de côté. 

GI.XMV.X. 

Toiit-à-colip elle aperçoit un joli bouquet que 
Ziitgaro avait apporté pour le lui offrir, mais^e 
maintenant il garde. Elle veut s'en emparer. 
ZINGAUO. 

Son, ce n'est pas pour vous. 

GIA.MNA. 

Pour qui donc ? 

. ZIRGARO. 

Ah ! pour une personne gracieuse, jolie , ai- 
mable. (Il fait son portrait.) 

GIAMINA. 

Elle sourit en se reconnaissant daiMle portrait. 

Z1NGARO. * 

Et qui m’aime!.. 

Gl.AMKA. 

Elle sourit et sc détourne... cependant elle 
veut avoir le bouquet. < 

ZINGARO, en défendant le bouquet, 

M'almerez-votLS?.. 

GIARtNA. 

Elle , sans répondre , cherche à s'emparer des 
fleurs, 

7INGARO. 

H les lui présente , les éloigne , les suspend 
au-dessus de sa tête, jeiic le bouquet dans le 
tablier de Gianina, le rattrape. 

6IAMNA. 

Après s'étre prêtée à ce jeu , elle se fâche, 
s'impatiente, sc met en colère. r 

' ZtNGARO. 

A genoux, U implore son pardon. En enten- 
dant venir, il sc lève promptement. 
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ACTE I. SCÈNE VII. 


U 


SCENE VI. 

«UNINA, ZING.UIO, DOROTHÉE, GOLDMAN^. 
GOLDMàNN, •iporiiitt ui> n»r*, arr(*«|>»r i» 

Seuls, tous deux ! 

DOBOTnEB, «cconrcnt p«r U «troUc- J 

C’est bien lui , Je l’ai ru. | 

GIAMNA et UKGARO. A Dorothée. j 

Qui donc? >. j 

DOflOTHÉE. 

Le Baron! 

«KGABO. 

U tressaille et montre sa crainte. 

GlAXl.'VA. 

Elle ne comprend pas pourquoi l'on est si 
ému de l’arriTée du Baron. 

DOROTHÉE. a*«c )oi«. 

Il rient Id I 

GOLOMaHN . «TW eriMitc. 

Hsl:» pourquoi faire f 

GIAHINA , A Dorotliée , en imiiaut la démarche alTec- ^ 
tée du Baron. I 

Le Baron! c'est ce jeune homme si ftt? | 

I>OAOTKée. ! 

Eh bien! pourquoi, de lui, vous moqueriez-vous donc! 

Il est aimable, Usait me plaire... 

RerieodralMl , l'ingrat r 

ZINGARO , pas.sant près de Gianina. j 

Méfle-toi de çct homme, il est capable de 
tout. — (A parL) Il veillera sur te Baron et U 
s'opposera ii ses projets sur Gianina. | 

OOtDUAXn. 

Attendons I j 

. OOROTHéS. 

Espérons l 

G0LDI1A?(N, > 

Bélui hélas ! je tremble! 

DOROTUéE. 

A l’écart , écoutons 
Et lalasons-lea ensemble. 

i.baraliéc M tîMitâ l'éc«i( avec Givûu«.) 

SCÈNE VU. 

GOLDMANN, LE BARON. DOROTHÉE, GIANINA, 

A l’écart; ZINGARO, dans le laburatoire ; Valets. 

(Sur une musique brillante, quatre laquais du Baron, 
rétus délivrées éclatantes, entrent d'abord : deux 
d’entre eux portent une riche corbeille. Le Baron 
vient ensuite, élégamment et ridiculement ba- 
billé.) 

TBIO. 

LE BARON. 

Cher docteur. 

Directeur 

De ma folie Jeunesse, 

J’ai des torts; 

Sans elToris , 

Ici, Je les coniesse. 

Roi des fous , 


Loin de vous 
J’ai fui votre sagesse; 

Mais l’amour. 

A son tour, 

M'amène en ce séjour; 

E£ BARON. 

Oui, l’amour, 

A son tour, 

M’amène en ce séjour. 

boncTHÉE, ■»« ^ 

Ab ! l'amour 
A son tour 

L'amène en ce séjour 1 

GOLDMA.VN, «e frotlaiit 1*1 niftiitt. 

Ahl l'amour 
A son tour 
L'amène en ce séjour. 

le baron. 

Étourdi , 

ÊMoui 

Par ma grande rlebeaee , 

Et trop vain. 

C'est certain , 

De ma haute noblene , 
l'n blason , 

L'n bean nom , 

Orgueilleuse faiblesse I 
Des aïeux , 

Valaient mieux 
Pour moi que de beaux ywxt 

Cher docteur. 

Directeur 

De ma folle jeunesse, 

J'al des torts ; 

Sans efforts , 

Ici, Je les confesse... 

Roi des fous , 

Loin de vous. 

J'ai fui votre sagesse ; 

Mais l'amour, 

A son <our, 

M'amène en ce séjour. 

ENSEMBLE. 

LE BARON. 

Oui, l’amour, 

A son tour. 

M’amène en ce séjour I 

DOROTHËB. ^ 

Ahl l’amour, 

A son tour . 

L'amène en ce séjour. 

GOLDMANN. 

Boni l'amour, 

A son tour 

L'amène en ce séjour. 

DOROTHÉE, •'■tançant. 

Vous revenez! vous m’aimez donc toujours î 

LE BiROV, à part. 

Ciett DorotliécI erreur cruelle! 

Elle va |>enser que c'utelle!.. 

DOROT^. 

Rassurez-vous; Je crois A vos discours. 
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XINGARO. 


VousTenk^er. 

Kl beik cl «âge, 
t'D tel tooiiDage. 

Doit, Je le gage, 

La captiver. 

(A U kn <)u trio , I>Drotbé« ■'«U>i|;nr épliuw, Giaciti* la *uil «I la 


coiiaok. La llaroii la 


Il Giaoiea par la naiki.l 


COLDMAKtt. 

Clici ttoui cnfln , renaîtront les beaux jour». 
DOaOTHilf. 

Désormais que rien ne rappelk 
Pes chagrins, qui sont oubliés; 

Je vous revois fidèle. 

Vos torts sont expiés. 

Kdla lui leH^ la nuta. I.r Bartiii rtcwlr.l 
U B4»ON. 

Ma chère entant, tous voulez rirel 
goldmak:! et noaoni^ 

Comment, coramentqueveuHl dire? 

LB Biaox. 

Étudiant , J'ai pu, naguère:, 

Dans oiun humeur vive et légère. 

Pendant un Jour, 

Parler d'amour! 

Mais k temps passe, 

La raison vient ; 

Malgré la grâce 
De ce maintien. 

Et cette mine 
Vive et lutine , 

<k>mpreoe< bien : 

Qne, sans kmlüe, 

La jeune fille , ^ 

La plus gentille. 

Et chez qui briUe 
Le plus d'attraits . 

Ne peut Jamais. 

Jek proclame, 

Etre ma femme, 

£t d'un Baron 
Porter le nom I 
GOI.DHAÜN et DOnOTKéE. 

O ciel ! mais que voulez-vous donc ! 

LK SilON • GoISimivi*. 

Quoique simple bourgeoise , 

Naïve lillageoke . 

Celle que mon goût distingua , 

Étant votre parente , 
tjela seul me centeme. 

DOROTiiée et coldua’xs. 

Eh quoi I c’est ?. . 

LB BABON. 

Cianina ! 
noBOTHéi et colomakn. 

Otanina ! 

• ENSEMBLE. 


SCKNK VIII. 

GOI.DMANN, LE BARON, GIAMNA, ZINGABQ. 

LB BARON. 

Eh ! mais mon cher docteur, la void ; qu’elle dise 
Si mes xeux ont su La flatter. 

COLOMARV. 

Elle est libre, Baron. 

FourraU-eile accepkr?.. 

LE BARON. 

Je compte assez sur sa franchise , 
l'our croire qu'eltc va consentir h l’instant. 
Veuillez me laisser avec elle. 

Gianina veut s’eo aller; il la retient Elle 
résiste d’abord , mais elle est rassurée envoyant 
Zingaro, caché dans le laboratoire. 

GOLDMAVV. 

Vous laisser, vous, Baron! songez que cette enfant 
Est ma pupille, et je dois, avec zèle. 

Veiller... 

LE BARON. • 

Mon cher docteur, ne craignez rien. 
AJkz ! et . si je suis content de i'entrelien , 

Je ferai cesser la pounulte 
Qu'exerce, contre vous, mon Adèle Intendant. 

Yousle voyez. Je suis accommodanU 

GOLhlI A.NK . alUni au cartMi nà ii a w<* ton coalraC 

Monsieur, Je n’en crains point la suite : 

J’ai U , dans ce carton , de votre oncle , un écrit. 
Qui du procès , me garantit. 

Je vais vdbs le montrer... 

LE Baron , l*. founam ?«>« la pnru. 

Mon cher, c’est inutile; 
ie prclère causer avec votre pupille. 
ootim.iNN. 

Ne nous éloignons jus t 


SOLI>«ANN. 

Celle quej’aiiDc, 

O peine extrême ! 
li vient iui-mAme 
Me l’enlever I 
V raiinent , j’enrage , 
Je perds courage, 
En tel outrage! 
r*est me braver. 


I>OROTUÉE. 

0 peine extrême ! 
il vient, lui>méme. 
Dire qu'il l’aime , 
Et me braver! 

1 n tel langage 
Est un outrage! 
Ingrat, volage, 
C’est me l)raver. 


LE BARON. 

Bonheur suprême! 
Celle que j'aime . 
Je vien^ihoi-ffléme 


' SCÈNE IX, 

GIANINA, LE BARON, ZINGABO, dans le 
laboratoire. 

LE BABON, 

A nous deux, maintenant. 
I.a ruseest, je crois, bien ourdie: 

Par mon air noble et séduisant, 

Par mes galans propos, la pauvrette étourdie, 
Bicniét i mes verut cédera. 

Elle esté moi!., j’en suis fou!. «je l’enlève! 
Puis après l’on verra , 

Ce que l’on en fera... 



ACTE I, SCÈNE XI. 


Pcul'être une cbarDanie élève 
Pour notre grand Opéra. 

Ilahi mafenme].. Ht c’est un rérc 
OuliamaU oes'aeoompUra. 

Employons è présent toute notre éloquence , 

A faire rompre, enûn, oe maussade silence. 

■Il vt |<f«i>«lrv l« cOipa«{Da, te ÿaMSrTtM Oianins, et «ii ti 
dentelle* , de* ruban* , de* e«h^pe*.J 


MaGianlna, ces parures nouvelles, 

Et ces tissus si briUaos et si doua , 

Echarpe, voile , élégantes den telles , 

Dites un mot , tout est k vous. 

GlANiaa, a*M ne j«i« «Ttntm. 

A moi, vraiment!.. 

(Elle te parr.^ 

Je serai belle 

Lorsque, sur moi. tout cela brillera.., 

(Bile Minauda aeac le* èi'harpr*. leteoilaiki 
LU BAKOa. 

Ce mot charmant, qu'ici mon c<eur appelle, 
}ia flaneée, alors, me ledlra: 

Ceet : Je vo'us aime! 

CI AN IN A. Mec tnaike, et rejetant taui. 

Que cela? 

Tra la la la 1a ! 
f> n’est pas pour cela , 

Que mon caur se donnera. 

LEBaBON, lui ueiaot an tarin. 

Voyex encor ce noble diadème. 

Et ce collier et ces riches bijoux ; 
lis charmeraient notre relue elle-même... 
Dites un mot... iis sont k vousl 

GIANINA, énureeillë*. 

A moi, vraiment!.. 

Elle mri Ira b’jwx.1 

Je serai belle 

Quand, k mon front, tout cela brillera... 


(Aparcctaui Gcldmaau, Zinfu^eai Oamikéc, ^u> nenl d* aaa 
dr*appnin(rmenl. 

De vous* qui l’appromes, Je saurai me veagerl 

{t> w>rt tiirlatta.) 


sci:ne X. 

GIANINA, GOLDMA^^. DOROTHÉE. ZINGARO. 
UOLDUANN. aUciianlA. 

Allex, mon cherP>aron, Je n'ai plus rien à craindré. 
Et mon contrat me met k l’abri du danger. 
DOROTUÉK, à Ciwiua. 

Vous avet fort bien fait, de ne pas vous oontraindre. 
L’ingrat < votre fierté va le décourager. 

(On eutend, «unlclior*, un« niu*i<|ne ti|te|a«i*a.. 
GlAM.'Gt. 

Elle va vivemeot regarder vers là ferrasse; 
pois elle revient prendre Dorothée. . 

COLDMANH. 

Ah! du village, c’est la fête! 

Eh bien I cnfans, pour vous dédommager, 

A m'y snivre. que l'on s’apprête. 

Zl>|tiARO. 

Il 8C dispose, galiueiil, à suivre Gianina. 

GOLOMANN. AZinpm 

Toi, Ziogaro, lu vas rester V,. 

ZINGARO. 

Il témoigne sa mauvaise humeur. 

CIAMNA. 

Elle fait la moue. 

GOLDMANX. cooduiMni ZIoE*r» «u Ubor«r<,ir«, 

Veille sur mes fourneaux ! Slh allaient éclater, 

O malheur ! je verrais fortune et renommée « 

L’espoir de mon amour , s’en aller eu fuméo. 

Adieu ! pour l'éviter toute distraction * 

lll rnatcnaOtÉiiini et Ponik»**) 

Je tire les verrous. Quand la porte est fermée , 

Chi résiste bien mieux k la toutation. 


Ce mot clurmaiK qu'ici mon cœur appelle. 

Ma flaocée enfin me le dira, 

C’est : Je vous aime! 

CIANI1VA. 

Que cela } 

(En* r*m»t kl bijoui, *t *•!•« «kiuil* Baron. ) 

Tra la la la , ira la la la I 
Ce n’est pas pour cela . 

Que mon csur se donuera. 

Zingaro la regarde d'abord arec iiHfuiétiide ; 
mais U est bieotdt rasauré , en royant Gianina 
<Ker le» bijooi et reprendre «on bouquet A la 
fin du duetUno, Goldmann est rentré doucement 
par la. porte du fond. Dorothée est arrivée par 
celle de droite ; tous deux applaudissent an désin- 
téressement de Gianina. 


Quoi! néprmriyes dons! ah ! c'est Irnpm’uiilraaerl 


SCKNE xr. 

ZINGARO, seul. 

On entend toujours la musique de la fête. 
Zingaro se désole ; il voit Gianina dansant et se 
bisant admirer... et il n'est pas Ut !.. Il frappe 
du pied! Il pleure! Puis, tout-à-coup, une 
■ idée lui vient ; Sa tristesse se dissipe... Il rit 
] aux éclats... — Oui , oui , ferme les verroax!.. 
I Malgré toi , il ira à la fête... — Dans sa joie , il 
renverse les meubles , disperse les livres, le» 
papiers , brise les ustensiles de chimie ; pois il 
s'élance vers la terrasse , et disparalL 

I 9 

' (Ledécoraiiou change. — Tue place de village. A 
< droiie, la mai«on de Goldmann. A gauche, on 
orchestre de village. Tout est disposé pour uns 
, fête.) 


Digitized by Coog(e 



16 ZIDGABO. 

SCÈNE XII. 

ZINGAAÛ, GIANINA, DOROTHÉE, GOLDMANN, 

LE BARON, IIAYRADOIN, Bou^ios, Paysaks, 

IN DAILI.I. 

• V* Ilwot>|i»n{*. v<Hit ■«•Jrvsntd* lui, l« Btilli va UU.} 

rinAU. 

cuocun. 

A lIODselgncur, 

Reniions hommage t 
Son retour présage, 
l’n Jour <le bonheur... 

Honneur, honneur 
« A monseigneur! 

LE BAROn. 

C'est bleu. J'accepte votre hommage ; 

Je suis content , gens de village, 
r Mais ne crics pns davantage , 

Assez t asses I 
Car voua m'étourdissez l 
Lh i.iiuecx, ]>iiH bu. 

A Monseigneur, 

Rendons hpmmagel 
Son retour présage, 

) n Jour de bonheur; 

Honneur! honneur I 
A Monseigneur I 

IXII.UM.VNX, i|ui «Vat ai«c le* detu Sn«i. 

^ Le Baron fait triste visage. 

DOanTHÊF., 

Vraimeuti il a Pair tout confus . 

Il ne me voit pas , le volage ! 

COLDUlNn. 

' H ne nous regardera plus. 

Ils vont M placpr sur dos Les danses 

commmenrent. Zingaro se glisse à travers les grou- 
pes de imv'sans, cl va se cacher dans Por- 
chestre , de manière à ne pas perdre de vue 
Giunioa. Pendaut que Pon danse, le Baron cause 
mystèriensetnent sur Pavant-scèoe, à droite, avec 
Hayraddin. 

LEBinoN. à 

Tu vas entrer par 1a (errasse. 
nAYRADom. 

Bien! j'entrerai par la terrasse ; 

Et , qnand Je sera) dans la place? 

I.R RAROtl. 

11 faudra prendre, avec audace. 

Dans un carton, 

I ne lettre du vieux baron* 

, HAVRAOOm. 

Ine iotuc du vieux baron t 

C’est bon. , 

. (lU'«*9uitc-J 


SCÈNE XIII. 

Lb 8 MCns, excepté HAYRADDIN. 

‘L* <{ul • Im vrui «ur GoMmtmi . far«it cmiUan^O 
tiOLOVIANN. 

Notre présence Pcmbarros.'-c. 


Ll SiaOlX . • part. 

Détournons son attention. 

|]l ÿafaiic* *«tt GtiutM.) 

Quoi i vous , dont Id chacun vante 
La danse vive et piquante , i. 

Vous ne partagez {>as 
Leurs Jeux et leurs cbatt? 

OIANINA. 

Non!.. 

ooLOMAnn. I 

Comment, tu ne danseras pas? 

LB iABON, 

Je vous en prie! * 

COLDMAXn. 

Allons, sols complaisante. 

GIAMNA. 

Non!.. 

Tors IJS PATSAXS. 

Oui, oui, dansez t 
A nos Jeux, unissez 
Votre danse piquante! 

Gianîiia, conirariét*,, boudeuse , se lève et va 
se placer pour danser. Elle danse gauchement , 
elle feint de boiter., . Mais tout-à-coup, elle en> 
tend le bruit des castagueites, scs yeux se por- 
tent sur Porchestre , elle danse gatment , avec 
vigueur... Wlc a vu Zingaro!.. Ou s’étonne, 
on Padmirc. 

CHOEL'R. 

Que de grâces , d’appas ! 

Elle est charmante ! 

Sa danse, a chaque pas. 

Séduit . enchante ! 

Zingaro, avec les castagnettes, anime la 
danse de Ginnina;puis, entraîné lui-méme, par 
le plaisir qu’il éprouve , U s’élance et danse avec 
elle. 

cHdrt'R. 

C'est Zlugaro ! 

COLMIANX. 

Le malheureux !.. 

Et mes fourneaux, qu'il abandonne! 

* Lf cncii'R. 

Ils sont charmans ! 

GOtnü.VSTî, rourtiii • Z>»gwt». 

Mais Je t'ordonne 

* De t’élolgoerJ 

LE CHOCUn. 

Charmans tous deux t 
LE BAROX. 

Au lieu d'un rival . J'en ai deux I 
Mais aisément , on saura s’en défaire 
Avec adresse , avec mvsière. 

iLsdaa*' • eoiitiniU Cinut»».; 
LE eneZUR. 

Que de grâces, d'appas) 

Elle est charmante! 

Sa danse, à chaque pas, 

Séduit, enchante! 


— Dn;itcrct7 



ACTE I, SCÈNE AVI. 
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SCÈNE XIV. 

LisSibn, HAYBADOIN. 

(L« chtf dw IktMmâ^nt r»t r«T«nu mjvlÀricuMmcol ; U t'appnick* 
du B«ren tt I* Utr i l’écart.) 

LE aARoa. 

Eb bien ? 

QATBADDPI. 

Seigneur, J'at réussi 

LB BAROII. 

^ Et le parcbenün ? , 

SAYSAnBOI. . 

Le void I 

LB BARON. 

Je vous tiens, mon cher maître ! 

Et vous ailes connaître 
Ce que l’on gagne i m’offenser. 

(tl rah tî|Bc au Bailli «Tapprorhrr «t lui parla bai laodii qsa U 
dan«Sail.) 

LRBABON.tiauiauBaiRi. 

Oui, vous avez raison, il ne faut pas laisser 
Plus kmg-Cemps, ce point en litige... 

(A Goldmanii.) 

Goktmann, vous m'avez afrirmè < 

Que TOUS aviez un contrat qui m’oblige .. 
A vous douner cette maison... Je suis charmé 
Que vous le montriez au BaUli, qui m’alffige • ^ 
En niant ce titre. 

COLOyANN. • ’ 

A l'instant 

Je vais, monseigneur, lui répondre. 

Et, devant vos yeux, le Confondre 
En VOUS le représentant. 

. , (llaiitra tjvrotanlcbriiul.} 



’ * SCÈNE \V. 

Les Mêmes, excepté GOLDMANN. 
Zl^GAno. 

Il suit avec inquiéuule les mouvemens do Ba- 
ron et de Hayraddin. 

LE BARON, i part, â dami-nqx. 

Il est pris, je le tiens! 

IlATRADm.N.de aiéiua. 

Je comprends le mystère ! 

LE RAROfS et HATRADOm. 

Le pauvre bomme est bien ûn s’il se tire d’affaire. 

DOROTIlèR. ipart, Ad«tni>fi>tc. 

Je frémis! Que veut-il? Quel est donc ce mystère? 
n sourit t Ah ! Je crains l’effet de sa colère. 


SCÈNE XVI. 

Les MÊME-;, GOLDMANN. 

GOLPy ANN , lorlaul dr cbtt lut, pile at d<i*iL 

Ah ! mon Dieu , je suis ruiné , . 

Perdu I maudit! asusainé! , ' 

Toi's et LE ciimoB. ' 

Quel effroi ! Qn’avez-vous? Qui donc vous dése^>ère? 
Répondez! parlez-nous! expliquez ce mystère. 


COLfiUAim. 

O mesonfansl ù mes imis! 

On est entré dans ce togls. 

Et, les infâmes I ib m’ont prb 
Ce contrat, ma fortune entière. 

ENSEMBLE. 

LE ai(El'R el UOROTUÉE. 

C’est affreux ! Quel malheur! Effroyable mystère I 
Je comprends sa doaleur! elle me désespère! 

LE BARON. 

Il est pris! je le tiens, maintenant, je Tespère; 

Le pauvre homme est bien fln s^il se tire d’affaire. 
HATRAOmil. 

Il est pris ! je le vbb. Je comprends le mystère; 

Le pauvre homme est bien fin S'il se tire d’affaire. 

60L0VANN, 

C’est affreux! Quel mallieur! Effroyable mystère I 
Comprenez ma douleur, c’est ma fortune entière. 

ziNGAno. 

11 SC désespère en voyant la dcuietir de.Gold- 
mann. 

GOLOMANN. ■ Zlngarii. 

Si tu ne t’étais pas sauvé , 

Voïs-<« bien, ce malheur, peut-être, 

Nè me serait pas arrivé. 

EI.NGAliO. 

Il pleure.' 

LE BARON. • 

^ Je dois en convenir, mon maître, 

Tout ce récit , en vérité, 

Me parait fort bien inventé. 

G01.DMAN7I. 

tkiioment donc ? que voulez-vous dire ? 

LE BARON. 

Allons , permettcz-mol d'en rire. 

COIDMANN. 

Eb quoi ! vous oseriez douter... 

LE BARON. 

Mon cher, c’est assez plaisanter. 

Pcut-£lre,A- votre audace / 

Pourrais- je faire grâce; 

Mais monsieur l'intendant, ■ ' 

’ Qui n’est pas si plaisant , 

Pense différemment, 
c'est â lui , maintenant , 

De terminer l’affaire. ' 

■ , DOROf IlER. 

O ciel! qu’alicz-vous faire? 

LB BAaON. 

Supposer un contrat! i 

Ce n’est pas déilcat. , ^ 

60LBUAMN. - - 

... Ah I j'en suis locapable I 
BOROTBéE. 

Il en est incapable t 

* LE BARON. *' ’ 

Mais blentht la prisofi ' * 

Va me faire raison ' * 

D'un procédé semblable. 

, nnaoTnée et GOLMiANN. 

QiielaffW)n(! La pHsonf 
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ZINGAAO. 


■AYMMm. 

T'est fort bien , ea prleen i 
Li BAitoN et L'mrrvDANT. 

En prison l en prtaoD ! 

I.K-S paysans I a«tc dnulcnr. 

En prison I en prison I 
ZJNCARO. 

11 se jette aiu pieds de Coklmajin et lui de- 
mande pardon. 

DOEOTlfÉK , priant Ir Baron. 

nUi pour lui, faites-lui graoe ! 

LB BABOM. 

Je TOUX <|«e lusüce se ü»e, 

V C'esi non devoir tomme seigneur. 

r.m.DHANN, i Zlupara. 

üa-t'en de cbes mol , je te ehame. 

Tn m'as toujours porte malheur. 

unuAfto. 

11 rat a« comble du désespolp. 

RATEADDIN, Baron. 

Nous sommes maîtres de U place. 

LB BAtON. V 

D'dd Argus, U nous débarrasse. 

Fort bien I nous avons du bonheur ! 

(HAlfîNA, désolée. 

EUe va se jeter anx pietls du Baron pour le 
inpplicr. 

XINGARO. 

Il la retient et lui dit avec assurance qn'il sau- 
vera Gnldmann et quil réparera sa faute. 


KRSBMBLC. 
ut SABO.N.Apan. 

Loin de sa maison 
Je prendrai sa place t 
Je m’en d^maae 
Grâce à la prison. 

* HaYRaDDIN, èpwt. 

Oui , dans U maison 
n prendra sa place; 

Il s'en débarrasse 
Grâce à la prison. 

GOLPMAffN. t Xmsarti 

Quitte ma maison, 

Va>t'en \ je te chasse ! 

Four ta! peint de grâce , 

Quitte ma maison l 
t.efmoKtm rt dobotiiBb . *u B«r«u. , 
Indulgent et bon . 

Ah ! faltcs-lul grâce , 

Oui, faite»-lui graœ 
Et point de^prison. 

XIItCABO. 

n recueiUe pendant ^quelques momens ses 
sonvenirs; pois, après avoir examiné ai Hayrad- 
din ne le regarde pas , H s'^ance vivement vers 
la forêt, que Ton aperçoit an fond et disparaît 

tl* Iwlli f«i( mfp» *ui |c«u( 4* jutUf* «wmonent CotSMon. 
L» B«r«a nr< B« 7 rtd<üu »'*ppJapdx4« weetiA* mi •tmUipta»*. 
DotvlUr «t <>tanma mii acvubtéfB é«Aniil»sr.) 


i 


FIN DU PRCMIAB ACTE.^ 




ACTE n. 


Même décoration qu’au premier tableau de l'acte précédent 


SCÈNE I. 

DOROTHÉE, GIAMffA. 


^ V GlAfUNA. 

Elle se replace pour écouter,! a tête dans ses 
‘ mgina, les condes sur les genoux. 


(Dorothée est assise sur le grand fauteuil, B droite, 
tenant un livre, Glanina est près d’elle, sur uq 
escabeau fort bas, dans ratütude de l'atleiulon.) 

POaOTIléc , {•rmuil te litir et m ktanl. 

Personne encor! point de nouvelles! 

Notre pauvre tuteur, qu’est-11 donc devenu > 

Par le Raron , long temps sera-t-il retenu ?.. 

Dar» la douleur, que l'attente est cnielleî 

GUNi.NA. 

Elle vient la prendre pgr la main , la ramène 
à sa place et lui demande de continoer la lec- 
fore. 

^ UQIIOTHKE. 

Allons, r«otiuuons ce conte de lutin, 
riii'^ii'il distrait votre rhagrio. 


BoaoffiÉa. 

BALLABS. 

Tr«mi*r Muptel. 

I) était uoo fois, dans un certain village, 

Une |)londe miette au gracieux corsage. 

Simple , Innoetoie , sam détour, 
Jusqu'alora ignorant l'amour. 

VolU que , touUB-eoup, un Jour de grande fêta, 
Db beau jeune garçoa devant elle t'arrélel 
Modestement il présentait 
De fleurs des cbampa on frais bouquet, 

EUe acceptai., lls’élnnoe 
Avec die , k la danse , 

Comme un tourbillon il vahail ! ' 

Et parfum , et cadence , 

Tout l'enivrait. 


^ " ■ — Bfgitir«f©r&îrr*^ 






ACTE 11 , SCÈNE III. 
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L'itourdbMU!.. 

Hélas t hélas ! 

Quelle ImprudcDce ! 

EoEant « ne danse pas , 

Redoute les faux pas! 

U rilwirMlk . DorolhS* timoi^r ta» in<|uicltMit «I 4couU. 
GIANÜVA. 

Elle paraît très occupée du conte ; elle est im- 
patiente d'en entendre la ûo. 

OOaOTBÉS. 

Dcuu«b« wnpitu 

D’abord bunble, Umide et craignant de déplaire, 
Il ne defsande rien... qu’un regard sans colère. 
Puis un mot... un seul mot bien doux, 
Qu’iN«ut entendre & ses genoux. 

Mais, plus hardi, blentdt il prétend davantage! 

• D’un amour avoué, qu’un baiser soit le gage... 
■ Pour l’obtenir, fauHI de l’or? 

> Des joyaux?., prends! tout un trésor! • 
Bijoux , plaisir, richesse , 

('.«eur brûlant de tendresse! 

Pour un bonheur... qu’on désirait... 

Bien faible est rinnoceflce ! . . 

Tout l'enlTrait , 

L’éblouissait... 

Hélas! hélas! 

De la prudence! 

Enfant , ne cède pas , « 

L'abtme estsous tes pas! 

GIAiyi.YA , plus atienllve et soudeuse. 

Elle presse vivement Dorothée d'acbevec. 

poaoTBfe. 

Tr^Uicn* cou|4«t. 

Le baiser fut donné! Fier de tenir sa proie, 

11 Jette, tritnnphant. un affreux cri de Joie 
Et paraît & ses yeux soudain 
Sous la forme d’un noir lutin. 

Déployant tout-è-coup ses effroyables ailes. 

Pour livrer la pauvrette aux flammes êierncilcs. 
Il la saisit d'un bras de fer 
El remporte au fond dei’enlerli. 


SCÈNE ll.‘ 

DOBOTHÉE, r.IANINV, /INfiABO. 

fKn €• niantaat , !• part* du foiHl l'airtr* kru»iii*m«Mt : SW'jtarn 
partit pA>(, défait ; il ic préC'pilt dan* la cbainhrr, où, oerablr da 
lalifM, il toia^ à Urt*. ar** uu lourd eolTr*!./ 

MiornéE. 

Eingaro dans ces lieux !.• 

CIAMIIVA. 

Elle est époinrmtAe. 

DOBOTUée. 

Et que veoex- vous faire. 

Vous . l’auteur de notre chagrin ? 

xiNGAno. 

Vote consoler, vous rendre la joie et le bon- 
heur î 


OOBOTHée. 

Nous consoler? Kst>re possible?., 

ZLVGABO. 

Oui! 

DOBOTHIB. 

Lspérez-vous rendre sensible 
Notre ennemi ? ^ 

UNGABO. • . • 

Oui ! 

DOROTHér. 

Par quel moyen ? 

ZINGABO. 

11 ouvre le cuffhit et leur montre ce qu'il con- 
tient. 

noROTiiéi'. * 

De l’or! 

De superbes Joyaux t D’oû vous vient ce trésor? 
ZtNGABO. 

Que vous importe! 

(Glanina s’éloigne a>ec effroi de Zingaro.) 
ooRorntE. 

Malheureux! que m’importe? 

Si c'est le fruitd'un vol? 

ZINGARO , faisant un geste d’horreur. 

Ob! nonl^ll faut porter cela, pour délivrer 
son tuteur. 

(H puisedans le coffre , des bijoux et des pièces d’or, 
qu’il Jette clans le tablier de Dorothée.) 

DOROTH^Ü. 

11 faut que Je les porte, 
Pour faire tomber les verroux ? 

Ali! J'y coursé l'iiutant! (’.’est uu devoir bieodoux ! 

tEU* «ort./ 


sckNE m. 

GIANINA. ZINGAHO. 

ZI.NGltlO. 

Heureux de penser que, ;;racc à lui, (îold- 
mann va être rendu à la liberté, il s’approche 
de (iianina. 

GIAMNA, 

Lu conte que vient de lire Dorothée occupe 
(iiaiiina; elle le repasse dans sa mémoire, et 
tremble. — Serait-ce un lutin? 

ZINGAHO. 

Elle ne le regarde pas ! il vient plus près 
d'elle , timidement et lui prend la main. 

GIAMNA. 

Elle relire cette main en frémissant; clic s’é- 
loigne et va se cacher vers le fond de la chambre. 

ZI.NGARO, étonné. 

H tombe à genoux à quelque distance; il la 
supplie de le traiter avec moins de rigueur. 

GUMNA. 

Elle fommenroà le regarder. — Il n*a point de 
cornes, pond de pied de bouc, point «'ailes... 
Mais le diable change de formes : Il a pris , 
comme dans lerontc, la forme d'an jeune homme, 
leste, léger, adroil... Ha donné de l’or! 
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ZINGARO. 


ZINGARO. 

Toi\joors sappliaiu, il ne comprend pas 
comment U peut avoir irrité Gianina. Sans 
doute il a été bien coujMbïe de quitter la maison 
et d’exposer son bienfaiteur a être volé. Mais on 
Tavaii renfermé, lui! loin d’elle, et il ne la 
voyait plus. Mais elle allait danser, déployertou- 
tes ses grâces, et il ne serait pas là ! Mais la vue 
deGianinapour lui, c’est la vie; l'alisenfc, c’est la 
mort ! il n’a pu la supporter ! S’il est devenu ainsi 
la cause de remprisonncDicm de Goldmann et du 
chagrin que (îîaniuacnareNsenli, il vient d'etfacer 
scs torts : Goldmann va être libre. Sa faute, et 
ce qu il a fait pour la réparer oniki même cause : 
ramoorqu’il ressent pour Gianina... Cet amour 
<ïui a pris naissance au moment où il l’a vue , 
lorsf]uU a dansé devant elle dans une auberge. 
£Uc est encore là . cetu* pièce d’argent qu'elle 
lui donna; eUcc.<«tJà, sur son cœur , elle ne 
l’a pas quitté. — Il la lui montre et ta presse avec 
transport sur ses lèvres. 

CIAMNÀ. 

Craintive. Klle fait un pas vei-slui... 

ZINGARO. 

Tl continue à lui retracer toutes les phases de 
son amour. Il avait surpris le secret ou Baron, 
lorsqu’il chargea les Bohémiens de l’enlever; 
c’est pour la préserver du danger, qu’il s’est 
élancé au-devaiK du cheval. t[u’il a été blessé. 

GIAMNA. 

Émue, elle s’approche davantige, mats elle 
est encore l'ctCRUc par la crainte. 

ZINGARO. 

TI volt bien que tout cela n'a pu toucher le 
cœur de Gianina. — Elle ne m'aime pas, die me 
mé|)risc„ peut-être? Et c'est tout simple ! Que 
suis-je pour attirer ses regards, pour mériter son 
intérêt?.. I.n misérable bohémien, sans patrie, 
sans famille... Non, elle ne doit pas m’aimer!.. 

gianina. 

Elle le regarde avec att'^ ndrissement. 

ZiNGARO. . 

Je devrais moi-meme chercher à écarter de 
son cœur, tout sentiment dn pitié, de compas- 
sioD pour moi.i. Car il faut, pour son bonheur, I 
qu’elle m'oublie. ' I 

gianwa. 

T’pubUer! Est-ce possible?.. , n | 

ZINGARO. j 

Quant à moi, je pars, je m’éloigne. I 

OIAMNA , lui tendant les bras. 

Tu pars ! ! 

ZINGARO. ‘ ' I 

Je vais chercher, foin de vous , non roubli , 
mais la mort qui, seule, peut mettre Un à mon 
amour et à mes tourmens. I 

GIANINA , ne pouvant plus maîtriser sa douleur, | 
court vers lui et le retkot. 

Arrête!,. » j 


IINOAM. 

Surpris, il la regarde... 

GIANINA. 

CAVATIRB. 

Ange ou démon , arbitre de ma vie , 

Près de moi , reste , Il le faut , je l’eu pria ! 
Sans toi , Je vais quitter le jour. ' ^ 
A toi, mon cffur et mon amour! 

ZINGARO. 

Épcjdu, il tombe à genoux devant Giaoini. 

GIANINA. *Tec p**Moc» , «t !• rv^irdai't t 

Qu’importent la honte et le blâme! 

Je t’abandonne mon âme , 

Oui , mon âme ! 

Sois mon' maître, sols mon seigneur 
ZINGARO. 

I) la regarde avec l'air du doute. 

CtANUA. 

Oui , c’est mot , c’est moi-même , 

Qui te le dis en ce moment suprême : 

Je t’aime! je t'aime I Je t'atmel 
Tu fais ma joie et mon bonheur!.. 

ZINGARO. 

Il se lève et la presse sur son cœur. 

OIANINA. 

ARge ou démon , arbitre de ma vie, 

Prés de moi , reste , B le faut , je t’en prie , 
Sans loi , que m'importe le Jour ! . 

A loi mon roeur et mon amour! 



SŒSE IV. 


GUNINA, ZINGARO , HAYRADDIN. 

ItAYRAPPIN, • U porudu foiKl. 

Enfln , te voilà donc! 

>fA !• TU« d'HsTnddix, rt«ul« 4trrajA«. ) 

’ < ZINGARO. ' ' 

Il vient se placer entre elle et le Bohémien , 
prêt à la défendre. 

BAVaADDlN. 

' Depuis assez long-temps . 

Souv ma tente, en vain, je t’attends. 

Z1N6AR0, avec résolution. 

Désormais , Je reste ici !.. 

HAYBAODIN. 

Partons! ptdnt de résistance. 

Suis mes ordres à rinstant { 

Souviens-tol qu'à ma puissance 
Tu juraa obéissance... 

• Il faut tenir ton serment! 

ZINGARO. 

îl rompt tous les liens qui rattachaient aux 
Bohémiens. 


uigi t â co'& y 



ACTE II SCÈNE, VI. 


Il 


llATIlAD»». 

Aia. 

Toi, me quitter? vaine espérance! 

De ces lieux nous l’arracherons . • 

Ingrat ! J’élevai lonenfance; 

Voilà donc la récompense 
De mes soins , de mes leçons? 

Pauvre enfant ! que préteuds-tu faire? 
Languir ici dans la misère, 

Dans cette indigne obscurité 
Réservée à la probité. 

Intrépide, a<Jroit|, agile. 

Rempli de courage et de ccrar. 

Tu peux devenir le voleur 
Leplus fameux, le plus habile!.. 

Et , comme mou élève, unjour me faire honneur. 
E(^GAno. 

Il eiprine soo horreur. 

HAYSADOm. 

Toi, me quitter! vaine espérance l 
De ces lieux nous t’arracherons... 

Ingrat! J’élevai ton enfance; 

VoiU donc la récompense 
De mes soins et de mes leçons ? 

Elle supplie Zingaro de ne pas l'abandonDer. 

IlNGArRO. 

Il jure de oe pas la quitter. 


(Hayraddln va ouvrir la porte du fond et fait entrer 
les Bohémiens.) 



SCÈNK V. 


LKMtns. nmiÈMirNS. 

rntAU. 


Non , point de graèe 
Pour tant d'audace ! 

Arrête! le voleur, 

L'Infâme ravisseur! 

ZINCARO. 

Il est étonut^ et ne comprend pas ce qu'on 
veut dire. 

UaYAvODIK. «part. 

Est-ce lui qu'on menace? 

(Higuj 

Le pauvre enfant, qu’a-t-tl donc fait? 

GOI.DU iNTt , rfMMiUaiii Iw bîjout. * 

Ces bijoux viennent du pillage , 

Du cliâtcau. 

. . 

IiAYRAl)OIK,«p«rt. 

Cieil.. ces bfjouxt... en effet, ' 
Tout va se découvrir. Je gage. 

Ita à Goldaiion, lu B«rwn , •u« papwnft. , 

Ah! soyez Induîgems et bons, 

A ses frères daignez le rendre; 

Par nos exemples, nos leçons, 

Bientôt nous le cerrlgeronr. 

i tOHâlIEXS. 

Ah I sdyez indulgons et bons , 

A ses frères daignez le rendre. 

Par nos exemples, nos leçons. 

Bientôt nous le rorrtgcronSk , , 

ZINGAHO. 

I Retourner ovee eux? non, Jmzrîsî Dtine font 

; horreur... plutôt la mort 

DOaoTllKE. 

A leur désir il ne veut pas sc rendre , 
j Et ces hommes lui font horreur. 

I ZINGARO. 

I II va expliquer comment les bijoux sont m 
son pouvoir. 


BATRADDtiv et LES Bonf^vrE?ys. 
Viens, Il le faut! abandonne 
Le (61 espoir de nous fuir. 

Avec noua tu dois partir. , 
BlYBADDlN, ba» ain BobAini'^n». 

Le Baron attend sou départ 
Pour s'emparer de la belle. 

LES BOHÊUIENS, i Ziufarc. 
Cesse de te montrer' rebelle, 
Suis^nous, partons sans retard. 


flIajTwIdiii CA<ninande aui SnldMion <(• «’ritiparar de Zlwzan*. 
OîanlM . d«M(paxe, l'MlaclK^ i lui- Lp* BcliAmipra *on( «bUr. ' 
i}aand la porte •’ouer*. Tov«Ip« p»pvnfirtifi*i «ntraut riieioont.] 



SCÈNE VI.. 

La Mtars, GOLDMAMN , DOROTHÉE, LE BARON, 
Paysans, Paysannes. 

lL*« M |irActptie»l dam la chambre rt i»e«K«i<l Ziopip'*) 

cuobur. 

Arrête» le voleur. 

I. 'infâme ravisseur! 


i le BARON. * 

j n prétend , Je crois, nous apprendre ^ ' 

î Comment il est, du tn^r, possesseur. 

I IJAYBAbPiNrtl.E& SOBSUIÈ.NS. A «oiaboMa 

I - O ciel ! qnc va-t-il leur appremlre I 
' • D^â, Je tremble de frayeur! 

I LZSrATSANSrtl.es AUTAe5reRSOXN.AfîR5, id«Mi-*M. 
Regardons , il va nous apprendre. 

De ces forfaits , quel est l'auleur. 

(Tovt la tiinfidr mlAUpp Zcftffam rt (»>« »**e anmt>M) et ioiMl la ' 
t p*eil qi’il faît;Giaitlna , «MPinai, placAo ppM dr hti, avoibla Itta 

dam 5rux ta penrta.> 

zivgaro. 

Il 'était bien petit; il suivait, insouciant et 
joyeuA, la troupe des Bolidmiens. Un soir. 

I on arrive devant un château; la nuit était 
sombre et froide. On fait du feu; il croit que 
c’est pour se chauffer, ramper et dormir... 
point du tout! On arrache des branches d'arbres, 
on les allume , l’on force la (pille du châtean 
et, la torche, le poignard à la main, on entre... 
I.esdooiesti(piesvealent résister, on leségorge... 
Lui. étonné . eflrayé, il voyait ramasser et 
mettre dans nn colHc , les bijoni, l'or et l'aigen- 
' terle... Enlin . il arrive dans une rhambre on se 
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ZINUARU. 


trouYail une femme aver une petite fille...— Ici , 
l'horreur de Zinparo semble redoubler, il s'ar- 
rête et pleure. 

eOLOHA\Y. 

Ma pauvre feoune 1 

IliTaiPniN.irarl. 

Je frémis! 

Encor un root , et noua sommes trahis! 
ilhGABO , se remetunt. 

La femme , en eoyant entrer les brigands , 
avait caché l'enfant entre ses bras. Un des Bohé- 
miens voulut le lui arracher. Elle résista... Alors 
commença une lutte terrible ! Le Bohémien, ne 
pouvant s'emparer de la petite fille , frappa le 
femme et l'enfant de son poignard. Quant à Ini , 
Zingaro, il ne put supporter plus long-temps ce 
spectacle horrible ; rendu |muct par l'effroi qui 
le saisit, il s'enfuit et tomba évanoui dans la cour. 
Ijt lendemain, ranimé par la fraîcheur du ma- 
tin, U allait quitter le chüteau 'jlévasté , lorsqu'il 
entendit de faibles gémissemens. 11 chercha, au- 
tour de hii ; il aperçut , sous des débris, la pau- 
vre petite fille ; elle n'était pas morte , niais bles- 
sée an bras. Après avoir regardé si on ne le 
voyait pas , U la débarrassa ; comme elle avait 
froid, il l’enveloppa de son manteau; quoi- 
qu'elle fût lourde pour lui , Il la prit , et , tout 
en évitant d’élre aperçu , il la porta le plus loin 
qu'il put, sur le grand cbembi. Là , il la déposa 
près d'un buisson; pois, la recommanda , par 
une courte prière,. à la providence, lui donna 
un dernier baiser et se hâta de s'éloigner, car 
déjà on entendait la marche des Bohémiens qui 
s'approchaient Les Bohémiens étaient pour- 
suivis par des soldats ; ils n'eurent que le temps 
d'enfouir dans la terre, au pied d'un arbre 
qu'ils marquèrent d'une crobi, le coffre contenant 
le fruit de leur pillage ; bientfit tous quittèrent 
le pays. — Hier, en voyant Goldmonn malheu- 
remt, le souvenir du côlfre s'est réveillé dans 
la mémoire de Zingaro ; le jeune Bohémien a 
cherché et retrouvé l'arbre , dans la forêt , il a 
gratté la terre avec ses mains ; enfin, il a décou- 
vert le trésor! et il est venu apporter une ran- 
çon pour le vieillard dont sa négligence avait 
fait le malheur. 

(Pendant le redt, Heyraddin a montré le phis grand 
tronblei Glanlna a peiol son adndralkta ; Gold- 
tnann et Dorothée, se regardant, ont vivement 
conm a nne aroMlre. Ils reviennent avec un inor- 
eean d'étoffe.) 

CHOBÜV k c« cBxii*em*t>t. 

Le ]>auvre enfant 
Est innocent! 

Ah! quel rMt intéressant! 

HATEADlMrt nl«t BOtlÊMlEHA «l* 

LeebâtiMeot . ^ • 

Qui nous attend 

Va nous frapper dans un instant 

SINGARO. 

Dès qn'U aperçoit le manteau , il le prend, le 
Teconnalt. Il témoigne sa joie; pois , il court à 


Dorothée , saisit sa main et montre une cica- 
trice. — C'est elle ! c'est l'enfant qu'il a sauvée ! 
— Dorothée l'embrasse avec transport. 

ooLDUavn. 

Il a reconnu ce manteau! 

HATRADDIN . fui Ml loMba • (frnowi. 

C*est ellel oul« c’est elle! 

Grâce! pardon! na bonne deooiseile 1 

LE BAHON. 

Malheureux I Bientôt le bourreau... 

UATtADDIN, rnlmuMC 
J*obéiaaais alors b xotre père : 

n voulait ainsi , de son frère » ' 

Vous rendre runique bérilis. j 
LB BABOn. 

Abl J'aurais mieux aimé travailler, mendier 
Que d'avoir, A ce prix, ce briliant apanage. • 
BOaOTHéB. 

Mon cher eoasin , Je reprenda rbéritage , 

Mais pour le partager... voirlex*voust. à nous deus. 
te BABorr. 

Dorotbée... ah! que d’indulgence! 

DOBOTHéS. 

On doit tout pardonner lorsque l'on est heureux. 

{A Z«fBrn.> 

Zingaro, ma recoonabsance 
Doit t'offrir une récompenie. 

BCNOARO. 

IT n’acceptera rien. 

DORontés. 

Tu ne veux lian? même si Gianina 
Acquitte cette dette-lè. ■ 

(CBfflMtMi!. S«2iBair9*i4i Giamina.) 

CvOLOSANB. 

J’élais fou desouger à semblable conquête. 

L£ Baron . è DaralMe. 

Mais, dans votre ehèteau, vous attend une fête. 
DOaOTUÉl. 

Vne fête? pour moi! 

Li babon. 

* Vraiment! 

, nOBOTH^E, galmatiL 

On le croira ! 
GHOeUlt. h 
Providence, 

Ta clémence, 

Ta puissance 
Vient combler nos vmux. 

Douce ivresse! 

La tristesse ’ 

Enfin cesse , 

Nous sommes heureux I 

^Tmi* lonafti. !.• AAeoraltan clianar. — tJna R*aedc *t rielia gafla 
Sa fflkItMa. 
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